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Présentation de l’éditeur :


La vie d’une aristocrate espionne dans le Londres de 1812 est palpitante ! À minuit, on dérobe une rivière de diamants avant d’être pourchassée par des hommes armés. À l’heure du thé, on préside un comité de bienfaisance. Meredith Sinclair fait partie d’une cellule d’espionnage composée de trois jeunes veuves aussi intrépides que patriotes. Cette fois, on lui a confié une enquête sur un trafiquant d’œuvres d’art qui vient de dérober un tableau dans une salle des ventes. Banale affaire de recel ? Oui, mais le coupable fait partie de l’aristocratie ! Il s’agit de Tristan Archer, autrement dit le marquis de Carmichael. Un ami d’enfance de Meredith. Sa mission : renouer avec lui et le confondre. Sauf que Tristan lui a jadis sauvé la vie et qu’elle est toujours amoureuse de lui…
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Après des études de psychologie, elle a décidé de réaliser son rêve de petite fille : devenir écrivain. Elle ravit ses lectrices avec des histoires historiques et romanesques. Elle vit dans l’Illinois.
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Prologue


 


 


 


Londres, 1808


 


— Je me charge d’en convaincre le roi, Charles.


Charles Isley se laissa aller en arrière dans le confortable siège de la loge de théâtre plongée dans la pénombre. Il distinguait à peine le visage de son interlocutrice, mais il connaissait son identité. C’était l’une des femmes les plus influentes et les plus appréciées de la haute société londonienne. Or personne, dans le milieu de cette grande aristocrate, ne l’aurait crue un instant capable de concevoir le projet dont elle venait de lui parler.


Et c’est ce qui en faisait sa force.


— Très bien, madame, dit-il. Je m’en remets à votre expérience. Il reste cependant des questions à résoudre. Je récapitule : la cellule d’espionnage que vous souhaitez former sera exclusivement composée de femmes, et plus précisément de veuves. Je conviens avec vous que l’univers des criminels peut choquer des personnes n’ayant pas encore connu certaines réalités. Elles doivent aussi être des femmes du monde, afin d’avoir accès aux puissants de l’empire. Avez-vous déjà quelques noms en tête ?


— J’ai arrêté mon choix sur la première de ces dames. Nous en retiendrons trois. Un petit nombre permet une meilleure coordination et une meilleure entraide. Mais je vous demande d’approcher chacune d’elles individuellement, pour des raisons évidentes de discrétion.


Dans un froufrou soyeux, lady M. tendit le bras pour prendre son réticule posé sur la banquette derrière elle. Elle en retira la liste que Charles avait dressée à son intention quelques semaines auparavant et la déplia. À la faible lumière, il nota qu’elle avait écrit de nombreux commentaires dans la marge, mais il ne parvint pas à les déchiffrer.


— Ne me faites pas languir plus longtemps, supplia-t-il. Qui avez-vous choisi pour être votre première espionne de haut vol ?


Il devina qu’elle souriait lorsqu’elle répondit :


— Meredith Sinclair. C’est une excellente candidate, vous ne trouvez pas ?


— Sans conteste ! Elle est très populaire, intelligente, et elle a perdu son mari il y a quelques mois.


— Elle est brillante en société. En outre, elle possède une grâce et une force dans ses mouvements qui me poussent à penser qu’elle sera capable de maîtriser les aspects plus physiques de ce métier.


Il tira un petit carnet de sa poche, et écrivit le nom de la dame avec une véritable jubilation. Le choix de lady M. était indiscutablement le bon. Il ne lui restait plus qu’à convaincre l’intéressée.


— Je vais entrer en contact avec elle sans attendre, milady, déclara-t-il avec un sourire.


— Parfait, Charles, répliqua-t-elle en lui adressant un signe d’adieu tandis qu’il se levait. Tous mes vœux vous accompagnent.
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1812


 


Accroupie devant le coffre-fort, un petit crochet d’acier serré entre les dents, Meredith Sinclair retint son souffle. À la lueur vacillante de la bougie posée sur le sol, elle tira la lourde porte métallique à elle. Celle-ci s’ouvrit en grand, révélant deux écrins de velours identiques.


Avec un soupir de soulagement, Meredith sortit l’un des écrins et tira une minuscule loupe de la poche de son pantalon. Cette tenue avait deux avantages : elle était bien plus pratique qu’une robe pour courir ou sauter, et si jamais on l’apercevait, personne ne se douterait qu’elle était une femme. Lorsqu’elle ouvrit l’écrin, une exclamation émerveillée lui échappa. Les diamants étincelaient d’un éclat pur qui contrastait avec les reflets d’un violet profond des améthystes. Ce bijou était tout simplement royal !


Elle pencha la tête pour examiner les pierres de plus près. Comme elle ne trouvait pas ce qu’elle cherchait, elle ouvrit le deuxième écrin, qui contenait un collier en tout point identique au premier.


— Cherchez l’erreur… murmura-t-elle en découvrant la minuscule marque qui indiquait une contrefaçon.


Avec un sourire, elle replaça l’original dans son écrin, le glissa dans son sac. Elle souffla la bougie, qui prit le même chemin, puis se redressa.


Elle quitta la pièce sur la pointe des pieds, descendit l’escalier. Le hall était faiblement éclairé, et elle rejoignit sans encombre l’entrée de service – elle avait soudoyé un valet pour qu’il ne verrouille pas la porte. La maison était aussi silencieuse qu’un tombeau, ses occupants assistant à une réception à l’autre bout de Londres, sans doute pour repérer les bijoux qu’ils comptaient voler dans les prochains jours. La plupart des domestiques avaient congé pour la soirée, quant à ceux qui étaient présents, ils étaient couchés depuis longtemps.


Voilà une affaire rondement menée ! songea Meredith en traversant le jardin, à l’arrière de la maison. Dans quelques secondes, elle grimperait dans la voiture qui l’attendait au coin de la rue, dissimulée sous les arbres, et rentrerait chez elle. Sa mission serait terminée !


Un sourire satisfait venait à peine de se former sur ses lèvres qu’elle entendit crier derrière elle. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit trois hommes jaillir de la maison et foncer dans sa direction.


— Bon sang, marmonna-t-elle en se mettant à courir.


La porte du jardin était encore à une bonne vingtaine de pas !


À cet instant, une balle passa en sifflant au ras de son oreille. Sans ralentir sa course, Meredith risqua un regard en arrière. L’un des hommes braquait son pistolet sur elle, le premier s’étant laissé distancer pour recharger le sien.


Courbant les épaules, elle bifurqua vers la gauche, et atteignit la porte du jardin au moment où la deuxième balle s’enfonçait dans le battant de bois. Des échardes volèrent dans toutes les directions. Meredith agrippa la poignée, tira…


Quelqu’un avait refermé la porte à clé ! Cela ne faisait pourtant pas une demi-heure qu’elle était passée par là ! Une grande variété de jurons lui traversa l’esprit, mais ils n’atteignirent pas ses lèvres.


D’abord, elle devait ménager son souffle, et ensuite, elle ne voulait pas que ses poursuivants sachent qu’elle était une femme. Cela ne ferait que compliquer les choses. Haletante, elle longea le mur du jardin, espérant trouver le moyen de se tirer de ce mauvais pas. Son souhait fut exaucé sous la forme d’une brouette qu’un jardinier obligeant avait laissée appuyée debout contre le mur.


— Merci, saint patron des espions ! murmura-t-elle en grimpant dessus.


Elle se maintint un instant en équilibre au sommet, avant de s’accrocher au bord du mur pour s’y hisser. Une seconde plus tard, elle heurtait les pavés.


Ses dents s’entrechoquèrent, mais déjà elle s’élançait au pas de course dans la rue. Elle aperçut sa voiture garée dans l’ombre à quelques pas. Son cocher s’était retourné sur le siège. Il avait probablement entendu le coup de feu, car il avait sorti son arme pour la couvrir si besoin était.


Meredith ouvrit la portière brutalement et plongea à l’intérieur.


— Filez, Henderson ! cria-t-elle alors qu’une autre balle faisait éclater la vitre.


Elle tendit la main pour refermer la portière endommagée, puis s’aplatit au sol, au cas où.


— Filez, vite !


Avant même qu’elle ait répété son ordre, les chevaux avaient bondi en avant, et tandis qu’ils s’éloignaient au galop, leurs poursuivants s’immobilisèrent, haletants, en lâchant une bordée de jurons sonores.


 


 


Ah ! La vie d’une aristocrate espionne ! Échapper à des hommes armés à minuit, présider une réunion de bienfaisance à l’heure du thé. Les gentlemen qui protégeaient l’empire étaient-ils capables de passer ainsi d’un rôle à l’autre ? s’interrogea Meredith. Elle en doutait sérieusement.


— Voilà, c’est tout ce que nous avions à voir pour aujourd’hui, conclut Anastasia Whittig en ôtant ses lunettes cerclées de métal. Comme d’habitude, le bal organisé au profit de la Société de secours aux veuves et aux orphelins a connu un énorme succès.


La deuxième partenaire de Meredith, Emily Redgrave, haussa les épaules d’un air blasé.


— Ces événements sont toujours très appréciés. Mais nous avons d’autres chats à fouetter, n’est-ce pas ? Meredith, tu as du nouveau ? questionna-t-elle en posant son beau regard bleu sur son amie.


Meredith ne put retenir un sourire malicieux. Depuis son arrivée, elle avait eu du mal à ne pas se vanter de son exploit.


— Et comment ! répondit-elle.


Elle plongea la main dans son réticule et en sortit l’écrin qu’elle avait récupéré la veille au soir. Elle l’ouvrit, et ses deux compagnes se penchèrent, fascinées, tandis qu’elle s’emparait du collier qui reposait sur le velours sombre. Les joyaux scintillèrent au soleil.


Pendant un instant, un lourd silence régna dans la pièce. Puis, avec un soupir de ravissement, Emily prit le bijou des mains de Meredith et le posa sur sa gorge.


— Mon Dieu, Meredith, il est magnifique ! s’exclama-t-elle. Encore plus exquis que les dessins ne nous le laissaient deviner.


Toujours parée des fabuleux diamants, Emily se tourna vers le miroir accroché au-dessus de la cheminée, et examina son reflet.


— J’avoue que j’en ai eu le souffle coupé quand je l’ai découvert, reconnut Meredith.


Anastasia fronça les sourcils.


— Est-ce bien prudent de l’avoir apporté ici ? C’est contraire au protocole.


Meredith regarda Ana avec un sourire ironique. Son amie respectait toujours les règles, en toutes circonstances.


— Pour une fois, j’ai décidé d’ignorer le règlement, répliqua-t-elle.


Devant l’exclamation horrifiée d’Ana, elle se hâta de préciser :


— Avec la permission de Charles, évidemment ! Je tenais à vous montrer le fruit de notre dernier travail. Charles sera ici d’un instant à l’autre pour remettre notre butin à l’officier de quart.


Emily fit volte-face, replaça le bijou dans son écrin, et croisa les bras d’un air contrarié.


— Cela me semble tellement injuste ! Nous faisons le dur travail, nous mettons nos vies en danger, tout cela pour qu’un simple officier, qui ne pourrait probablement pas trouver son propre…


— Emily, l’interrompit Meredith en arquant un sourcil réprobateur.


Emily secoua la tête.


— Je suis désolée, mais c’est ce que je ressens. L’officier de quart se verra attribuer tout le mérite de la découverte. Pour l’amour du ciel, Meredith, on t’a tiré dessus, hier soir ! Ça ne vaut pas des remerciements, selon toi ?


Meredith croisa les bras à son tour.


— Et comment sais-tu qu’on m’a tiré dessus ?


— Je sais mener une enquête, figure-toi.


Comme son amie affichait une expression incrédule, Emily eut un geste désinvolte.


— Bon, d’accord ! J’ai entendu Henderson dire qu’il fallait remplacer une des vitres de la voiture. Mais tu n’as pas répondu à ma question.


Meredith soupira.


— Emily, lorsque nous avons décidé de faire partie de la Société de secours, nous savions que ce travail d’espionnage serait difficile. Et que d’autres seraient récompensés à notre place.


Emily secoua la tête, dégoûtée, et se mit à arpenter la pièce.


— Voyons, la gronda doucement Ana. Si nous étions reconnues pour notre travail, lady M. ne pourrait plus nous confier de missions, et nos carrières d’espionnes seraient terminées. Ce n’est pas ce que tu souhaites, n’est-ce pas ?


Emily eut un long soupir.


— Non, bien sûr. Je suis stupide, comme toujours. Nous avons fait notre devoir.


— En effet, mesdames, renchérit une voix masculine sur le seuil du salon. Et lady M. vous en remercie, avec beaucoup plus de chaleur que la Couronne.


Meredith tourna la tête vers la porte. Un grand sourire aux lèvres, elle regarda Charles Isley pénétrer dans la pièce. D’âge moyen, l’estomac proéminent, il arborait une calvitie qu’il tentait de dissimuler en rabattant ses cheveux clairsemés sur son crâne. Ses joues rubicondes lui donnaient un air joyeux et le sourire qu’il adressait aux jeunes femmes trahissait une affection sincère.


— Charles ! s’exclama Meredith en se levant.


Elle traversa la pièce, les mains tendues, et il les serra dans les siennes.


— Très, très, beau travail, Meredith ! la félicita-t-il avec un sourire en coin. Mais nous nous serions bien passés du dernier acte.


Meredith haussa les épaules et gratifia ses compagnes d’un sourire.


— Je n’ai eu d’autre choix que de sauter du mur. C’était cela ou me prendre une balle.


— Nous sous-estimons parfois nos adversaires.


Il s’efforça de prendre un air sévère, mais l’étincelle dans son regard démentait son expression. Meredith songea au soir où il l’avait approchée pour la première fois et avait changé le cours de sa vie à jamais en lui proposant de faire partie du petit groupe d’espionnes qu’était en train de former une mystérieuse et puissante dame de l’aristocratie.


Quelques semaines plus tard, elle s’était retrouvée dans cette maison pour rencontrer ses partenaires. Deux années durant, elles avaient subi une formation difficile destinée à affûter leurs capacités tant mentales que physiques.


Puis les missions étaient arrivées. Des enquêtes sur des trahisons pendant la guerre contre Napoléon. Des affaires de meurtre ou de vol. Elles avaient même déjoué une tentative d’assassinat sur la personne de la princesse Charlotte. Les quatre dernières années avaient été trépidantes, grâce à Charles Isley et à leur mystérieuse bienfaitrice, qu’elles ne connaissaient que sous le nom de lady M.


— Meredith ?


La jeune femme tressaillit.


— Je vous ai demandé si vous aviez le collier.


— Toutes mes excuses, Charles. Jetais dans les nuages. Bien sûr, je l’ai.


Elle s’approcha de la table où était posé l’écrin, et l’apporta à Charles. Ce dernier l’ouvrit pour y jeter un coup d’œil et hocha brièvement la tête.


— Parfait. Merci.


— Je n’y suis pas arrivée seule, précisa Meredith. Ce sont les déductions d’Ana qui m’ont aidé à trouver le bon coffre-fort et à l’ouvrir. Et la recherche méticuleuse d’Emily m’a permis de déterminer quel collier était un faux.


— Vous savez que mes remerciements s’adressent à vous toutes, rappela-t-il. Mais je crains de ne pas être en mesure de vous offrir un peu de répit, cette fois.


— Vous avez déjà une nouvelle affaire à nous confier ? s’enquit Meredith, ravie d’avance.


Elle avait toujours détesté les périodes de calme entre deux missions.


Ana secoua la tête.


— Honnêtement, Charles, je ne vois pas comment je pourrais accepter une autre mission. Je travaille sur un nouveau projet, et je suis censée retranscrire mes notes sur cette affaire pour les archives…


Charles l’interrompit en levant la main.


— Ne vous inquiétez pas, Ana, Meredith sera seule à travailler sur le terrain.


Comme Ana poussait un soupir de soulagement, Emily protesta :


— Ce n’est pas juste ! Meredith a déjà été chargée de la dernière mission sur le terrain.


Meredith lui tira la langue d’un air espiègle et Ana fit de même en réponse. Charles leva les yeux au ciel.


— Juste ou pas, nous n’avons pas le choix. Cela vous intéresse de connaître les détails ?


Meredith hocha la tête.


— Je vous écoute, Charles. De quoi s’agit-il ?


Avant de répondre, il tira sa pipe et sa blague à tabac de la poche de sa veste. Tout en tassant le tabac dans le fourneau, il alla s’asseoir près du feu.


— Vous avez certainement entendu parler de la prochaine vente aux enchères à Genny Art ?


— Bien sûr, acquiesça Meredith. Cela promet d’être un événement de premier ordre. On ne parlait que de cela au bal de la Société, la semaine dernière.


— Il y a eu récemment deux incidents ennuyeux. Et dernièrement, on a volé un tableau.


— C’est tout ? s’exclama Emily d’un ton exaspéré. Je croyais que nous étions censées défendre la Couronne et le pays ? J’ignorais que nous avions été engagées pour rendre des bijoux volés à une duchesse trop gâtée ou retrouver quelque stupide tableau pour une salle des ventes !


— Cette affaire est plus grave qu’il n’y paraît, Emily ! rétorqua-t-il.


Meredith croisa son regard.


— Mais encore ? fit-elle.


— Nous pensons que celui qui a volé le tableau est un personnage de haut rang, répondit-il sans ciller. Un aristocrate titré avec qui vous avez été liée par le passé.


Meredith inspira à fond avant de demander :


— Qui est-ce ?


— Tristan Archer.


Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne rien laisser paraître de sa stupeur. Dieu merci, sa formation lui avait appris à se maîtriser en toute circonstance.


— Le marquis de Carmichael ? murmura-t-elle d’une voix le plus neutre possible.


— Lui-même.


Charles l’observait avec attention, guettant la moindre de ses réactions.


Se reprenant bien vite, elle émit un petit rire qui ne laissait rien deviner de son tumulte intérieur.


— Charles, c’est de la folie, commenta-t-elle. Tristan Archer a au moins vingt mille livres de rente par an. Il possède plus de cinq domaines florissants. Il n’a aucune raison de voler un tableau !


Charles tira une bouffée de sa pipe.


— Peut-être, mais ce n’est pas la première fois qu’on a essayé de s’introduire dans cette salle des ventes. Il y a environ une semaine, en descendant de son appartement qui se trouve à l’étage, M. Genny a trouvé cette peinture déplacée et posée contre un mur. Sur le moment, il a cru qu’un de ses employés l’avait décrochée et oubliée là. Mais lorsque le tableau a disparu, il a compris la manœuvre.


Meredith s’efforça de faire coïncider les pièces du puzzle.


— Vous pensez que, la première fois, le cambrioleur a été interrompu ?


Charles secoua la tête.


— Non. Il n’y avait aucune preuve laissant supposer que les choses s’étaient passées ainsi. Lady M. pense que la première tentative n’avait pas pour but d’enlever le tableau.


Meredith réfléchit aux diverses possibilités. Pourquoi un voleur déplacerait-il une œuvre d’art sans l’emporter quand il en avait l’occasion ? Soudain, elle comprit. C’était vraiment très futé !


— La personne qui a déplacé le tableau y a ajouté quelque chose, c’est pour cela qu’elle ne l’a pas emporté, hasarda-t-elle. Et celle qui l’a volé venait chercher l’information que le premier « voleur » y avait glissée. Peut-être parce que le tableau avait déjà été vendu et qu’on ne pouvait pas le racheter tout de suite.


— C’est ce que nous pensons, acquiesça Charles.


— Superbe ! s’exclama Emily.


Meredith tressaillit. Elle était tellement plongée dans ses réflexions qu’elle avait complètement oublié ses deux amies.


Ana sourit.


— Tu es brillante, Meredith ! Mais lady M. a-t-elle une idée de ce qui a circulé par ce moyen ?


Charles se leva, et se mit à aller et venir devant la cheminée.


— Ça peut être toutes sortes d’informations. Des rumeurs courent concernant des agents doubles qui utiliseraient ce genre de méthodes. Quoi qu’il en soit, c’était une information suffisamment sensible pour que les personnes impliquées aient voulu le faire subrepticement.


Meredith acquiesça. Son cœur battait la chamade, mais cela n’avait rien à voir avec l’appréhension qu’elle éprouvait d’ordinaire au début d’une mission. Cela n’avait rien à voir non plus avec l’excitation de la découverte ou le plaisir de formuler un plan précis pour passer à l’action.


Non, aujourd’hui, elle était terrifiée.


— Pourquoi soupçonnez-vous Tristan Archer ? s’enquit-elle d’une voix douce.


Le ton était inhabituel, et Charles inclina la tête.


— Nous n’avons pas choisi Carmichael pour le plaisir, Meredith. Lady M. a été aussi choquée que vous. Cet homme s’est toujours comporté comme un parfait gentleman. Mais Genny a raconté que le lendemain de la vente du tableau, Carmichael était passé et avait offert une somme exorbitante pour le racheter.


Emily haussa les sourcils.


— Et il n’a pas voulu le vendre ?


— Non. Il avait donné sa parole au premier acheteur et a refusé de revenir dessus. Apparemment, lord Carmichael était furieux, et a quitté la salle des ventes comme une tornade.


Meredith éprouva un accablement indicible.


— Vous avez d’autres preuves ? murmura-t-elle.


— Des témoins ont vu une voiture portant les armes de Carmichael quitter la salle des ventes la nuit du vol. Lorsque d’autres enquêteurs ont questionné le marquis sur son emploi du temps, il ne s’est pas montré coopératif et a fini par donner un alibi qui s’est révélé faux. Pire, il a de très mauvaises fréquentations depuis quelque temps. De toute évidence, Carmichael a quelque chose à cacher. Une enquête s’impose.


Meredith carra les épaules. Elle ne devait pas oublier où était son devoir ! Elle avait fait un serment et elle ne le romprait pas, même pour l’homme qui lui avait sauvé la vie des années auparavant.


— Cela va de soi, dit-elle.


— Carmichael donne un bal demain soir. J’ai obtenu une invitation pour Emily et vous. Pendant qu’elle fouillera rapidement la maison, vous renouerez avec le marquis et déciderez des mesures à prendre.


Charles saisit l’écrin contenant le collier que Meredith avait dérobé, et qu’elle avait déjà oublié. Avec un sourire à l’adresse des trois femmes, il ajouta :


— Dans l’intervalle, je vais envoyer à Ana une liste des fréquentations de Carmichael afin qu’elle fasse des recherches. Je sais qu’à vous trois, vous découvrirez la vérité et parviendrez à intercepter tout échange d’informations précieuses. À présent, si vous voulez bien m’excuser, je dois apporter ceci à l’officier de quart. Bonne journée, mesdames.


— Bon après-midi, Charles, répliquèrent en chœur Emily et Ana.


Meredith ne put se résoudre à répondre. Elle se dirigea vers la fenêtre et jeta un coup d’œil dehors.


— Meredith, d’où connais-tu lord Carmichael ? s’enquit Emily. Tu ne nous as jamais parlé de lui. Pourtant, il est évident que cette mission et la possibilité que le marquis soit un traître te perturbent énormément.


Meredith fit face à ses amies. Emily l’examinait avec une intensité qu’elle réservait d’habitude aux séances de tir, et Ana avait ôté ses lunettes. L’estomac noué, Meredith songea que ses compagnes étaient vraiment trop perspicaces parfois.


— Même Charles a remarqué que cela te bouleversait, renchérit Ana. Qui est Tristan Archer pour toi ?


Meredith rendit mentalement grâce à la formation qu’elle avait reçue, et qui lui permettait de dissimuler les émotions contradictoires qui la tenaillaient.


— Lord Carmichael était un ami de mon cousin quand j’étais enfant, rien de plus.


Ana fronça les sourcils et Emily ouvrit la bouche pour parler, mais Meredith ajouta vivement :


— Je file ! J’ai des dispositions à prendre pour le bal demain, lança-t-elle. Et tu devrais te préparer aussi, Emily.


— Mais… commença Emily en observant son amie avec une suspicion grandissante.


Meredith devait à tout prix sortir avant que ses partenaires ne lui arrachent la vérité. Une vérité qu’elle ne parvenait même pas à s’avouer à elle-même, du reste


— À plus tard ! lança-t-elle par-dessus son épaule en s’enfuyant.


Elle traversa le hall en courant presque, salua le majordome d’un signe de tête, et s’engouffra dans sa voiture, qui l’attendait dehors. Mais une fois à l’abri des regards, elle fut prise d’un tremblement irrépressible. Que lui arrivait-il ? D’ordinaire, elle savait si bien se contrôler. Elle ne pouvait absolument pas se permettre de laisser libre cours aux émotions qui la submergeaient. Elles étaient bien trop dangereuses ! Car le pire pour une espionne, c’était d’éprouver de la tendresse pour un homme.


Surtout si cet homme se révélait être un traître à la nation.
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Lorsque Meredith franchit les portes d’acajou massif ouvrant sur la salle de bal de lord Carmichael, elle avait la gorge nouée et le cœur battant. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour paraître enjouée et insouciante.


Qu’est-ce qui la bouleversait autant, à la fin ? Si Tristan était réellement un traître, peu importait qu’à une époque elle l’ait trouvé à couper le souffle. De toute façon, il n’avait cessé de l’éviter depuis qu’il lui avait sauvé la vie.


Elle était une espionne, bon sang ! Et elle excellait dans son métier. Elle ne pouvait laisser de stupides souvenirs de jeunesse fausser son jugement. Elle jeta un bref regard à Emily. Celle-ci affichait un sourire suave tandis qu’elle en scrutait attentivement la foule. Dieu merci, elle était concentrée sur sa mission, elle !


Il était difficile de distinguer une personne d’une autre tant la salle était bondée. Meredith n’avait pas vu pareille cohue depuis longtemps, cela dit, les réceptions de la fin de la saison étaient souvent les plus courues.


— Ana t’a donné la liste des personnes à surveiller ? chuchota-t-elle en ouvrant son éventail.


Seules Emily et elle savaient qu’une lame était cachée dans la poignée, et qu’il suffisait pour l’ouvrir de presser légèrement sur un petit dispositif au bas de l’objet. C’était Ana, dont l’esprit inventif était sans limites, qui avait mis au point cette arme secrète.


— Oui, répondit Emily tandis qu’elles se frayaient un chemin dans la foule. C’est vraiment dommage que nous n’ayons jamais pu la persuader de venir travailler sur le terrain avec nous. Elle est incroyablement intelligente.


Meredith acquiesça. Ana était passée maître dans l’art d’inventer des codes ou d’en décrypter. L’action l’intéressait peu, et elle prétendait préférer travailler dans un bureau.


Un bureau ! Meredith ne pouvait imaginer un instant trouver le moindre plaisir à rester toujours au même endroit, pour décoder les informations que d’autres lui rapportaient. Elle, en revanche, vivait pour le plaisir de la poursuite, la tension de la chasse. Elle aimait rassembler les éléments d’un puzzle afin de déterminer si un suspect était innocent ou coupable.


— Il y a tellement de monde, soupira-t-elle. Cela va être difficile de repérer les mauvaises fréquentations de lord Carmichael.


Elle balaya de nouveau la foule du regard, salua de la main quelques amis, fidèle à son image de veuve que la haute société appréciait. C’était cette popularité, justement, qui lui permettait de pénétrer dans des milieux les plus fermés.


Emily eut un petit geste discret.


— Voilà lord Carmichael, souffla-t-elle. Le moment est idéal pour renouer avec lui, tu ne crois pas ?


Meredith se tourna dans la direction que son amie lui avait indiquée. Tristan était en effet à deux pas, appuyé contre un pilier. Et seul.


Il était plus beau que jamais, et aussi ténébreux que dans les visions qui hantaient parfois ses rêves. Sauf que ce soir, ce n’était pas une vision. Le regard vert de Tristan se posait de temps en temps sur la foule, reconnaissant ici ou là un ami. Un regard toujours aussi pénétrant, nota-t-elle.


Il repoussa une mèche qui lui tombait sur le front, but une longue gorgée du verre qu’il tenait à la main et se détourna. Elle frissonna. Après toutes ces années, il continuait de la fasciner.


— Meredith ? chuchota Emily d’un ton pressant.


La jeune femme se reprit bien vite.


— Oui, c’est le moment idéal, murmura-t-elle avant de jeter un coup d’œil à l’horloge de parquet située près de la porte. On se retrouve sur la terrasse dans trois quarts d’heure ?


— Parfait. Cela devrait me laisser amplement le temps de fouiller la maison. Sois prudente !


Emily se glissa dans la foule et disparut dans le sillage de robes colorées et de messieurs en frac. Restée seule, Meredith se concentra de nouveau sur Tristan. Le sourire aux lèvres, il échangeait quelques mots avec un domestique qui passait, et la jeune femme se remémora sa gentillesse envers elle lorsqu’elle était enfant. Jamais elle ne l’aurait imaginé capable de la moindre vilenie. Encore moins de trahir son pays ! D’ailleurs, elle n’arrivait pas à le croire en dépit des preuves qui l’impliquaient dans le vol du tableau.


Il n’y avait qu’un seul moyen de découvrir la vérité. Avec un sourire mal assuré, elle se dirigea vers lui.


Sa mission venait officiellement de commencer.


 


 


Tristan Archer buvait son whisky à petites gorgées, mais l’alcool ne parvenait pas à apaiser son malaise. Il n’appréciait guère les grandes réceptions, aujourd’hui moins que jamais. Même avant que sa vie soit devenue si compliquée, il ne prenait aucun plaisir à ces frivolités. Dans ce genre de soirées, il pouvait parler à une centaine de personnes et ne pas se rappeler une seule conversation digne d’intérêt.


Du reste, si cela n’avait tenu qu’à lui, il aurait cessé d’en organiser, ou d’y assister. Mais c’était impensable pour un homme de son rang. C’était l’une des choses que son père lui avait inculquées. Même après toutes ces années, il l’entendait encore lui expliquant le comportement qu’on attendait d’un marquis. Sa voix résonnait très souvent à ses oreilles, sévère et autoritaire.


Il avait donc fait de son mieux pour être à la hauteur de la situation, mais depuis un an, la vie mondaine avait pris un tout autre sens. Ces réceptions étaient aussi le moyen d’entretenir des relations avec des individus peu recommandables, mais qui lui étaient malheureusement nécessaires.


Avec un soupir, il leva les yeux et rencontra le regard lumineux de Meredith Sinclair. Son cœur s’emballa comme s’il venait de courir plus d’une lieue ! Décidément, elle lui faisait toujours le même effet, songea-t-il en la regardant se frayer un chemin dans la foule. Il l’avait aperçue à de multiples reprises dans les salles de bal et les salons de la capitale, mais jamais ce sourire éblouissant ne lui avait été adressé. Un fait dont il était seul responsable, bien sûr. Il avait fait de son mieux pour éviter tout contact avec elle depuis des années.


Il y avait sans aucun doute quelque chose de magique dans le sourire de cette femme. Alors que la plupart des dames se cachaient derrière leurs éventails en se détournant modestement, Meredith se dévoilait totalement. Cette absence d’affectation semblait presque déplacée dans l’atmosphère guindée de la haute société londonienne, et pourtant, elle fascinait.


Lorsque Meredith s’arrêta devant lui, il la salua d’un simple signe de tête, trop ému pour parler.


— Bonsoir, lord Carmichael, dit-elle en effectuant une petite révérence.


Il s’inclina devant elle, presque gauchement.


— Veuillez me pardonner de vous approcher si familièrement, mais je ne pouvais attendre de vous féliciter, poursuivit-elle. Cette réception est vraiment très réussie.


Il cligna des paupières. La réception ? Ah oui… Elle appréciait ce genre de soirées ? Evidemment, cela n’aurait pas dû le surprendre. Ils étaient aux antipodes l’un de l’autre. Meredith avait toujours été très appréciée dans leur milieu, et plus encore depuis qu’elle ne portait plus le deuil de son défunt mari.


Il était tellement bouleversé qu’il en oubliait les bonnes manières. Avec difficulté, il parvint à lui retourner un sourire crispé. En espérant qu’il n’apparaissait pas aussi sinistre qu’il le sentait.


Il s’éclaircit la voix.


— Inutile de vous excuser, madame. Après tout, nous sommes de vieilles connaissances. Entre amis de longue date, on se passe de formalités.


Il avait à peine prononcé ces paroles qu’il les regrettait déjà. Pourquoi évoquer le passé ? Elle avait certainement oublié les brefs moments qu’ils avaient partagés lorsqu’ils étaient enfants. Et quant à la nuit où elle avait frôlé la tragédie, nul doute qu’elle l’avait chassée de sa mémoire. À ce souvenir, un muscle tressaillit dans la joue de Tristan. Mais il se hâta de réprimer la colère qui l’envahissait lorsqu’il songeait à ce soir-là. C’était à cause de ces réactions excessives qu’il avait tellement lutté pour garder ses distances avec Meredith.


Le visage de la jeune femme prit une expression mélancolique, et son sourire disparut.


— Oh, c’était il y a bien longtemps, n’est-ce pas ? répliqua-t-elle. Je n’étais pas certaine que vous vous en souveniez. Nous ne nous sommes pas parlé depuis…


Elle se tut, son regard se voila un instant.


— Depuis votre dernière visite chez mon oncle et ma tante, acheva-t-elle avec son sourire habituel.


Il baissa la tête. Comme cette époque insouciante lui paraissait lointaine ! Il n’avait aucune responsabilité à assumer, en ce temps-là, et ni aucun secret. S’il avait su quelle prison sa vie allait devenir, il aurait sans doute davantage savouré sa jeunesse.


Meredith, ne put-il s’empêcher de se rappeler, était une enfant solitaire qui le suivait partout, acceptant de jouer les otages quand il prétendait être un pirate, ou celui de son ennemi, tué d’un coup de pistolet, ou encore celui d’un simple soldat dans son armée imaginaire.


— Je m’en souviens très bien, lady Northam. Vous étiez une très bonne compagne de jeu.


Elle éclata d’un rire mélodieux, qui n’atteignit cependant pas ses yeux. Elle n’avait rien perdu de sa beauté, songea-t-il. Enfant déjà, elle était la grâce incarnée. La dernière fois qu’il avait rendu visite à son cousin, avant qu’ils partent en pension, il avait remarqué qu’elle avait changé. Il y avait une lumière nouvelle dans son regard qui l’avait fasciné. Quant à son sourire, si rare à l’époque, il le captivait.


Le soir où il l’avait découverte dans un pub, un an seulement après cette dernière visite, il était évident que d’autres hommes n’avaient pas manqué de remarquer son incroyable beauté. Ils n’étaient qu’à quelques lieues de la demeure de son cousin, et elle se débattait dans les bras d’une brute bien décidée à lui prendre ce qu’elle lui refusait. Son visage ruisselait de larmes tandis qu’elle suppliait son agresseur de la lâcher. Tristan avait ressenti une telle rage qu’il avait failli tuer l’ordure qui avait osé la toucher. En une fraction de seconde, il avait tout oublié – ses devoirs envers sa famille, le contrôle permanent qu’il était, selon son père, censé exercer en permanence – et s’était laissé dominer par ses émotions. Lorsqu’il avait recouvré ses esprits, il avait su qu’il ne pourrait plus s’abandonner ainsi. Et cela signifiait éviter Meredith Sinclair, la seule personne qui lui ait jamais inspiré des sentiments aussi puissants. Il l’avait repoussée, et était retourné à ses responsabilités.


Cependant, en dépit de ses résolutions, il n’était pas parvenu à la chasser définitivement de sa vie. Encore moins de ses pensées ! Il était même parti à sa recherche, quelques mois plus tard, mais elle était déjà mariée. Et c’était tant mieux, s’était-il dit alors. Le destin s’était montré sage.


Il était préférable de la voir de loin, à l’occasion, dans des réceptions, que d’être trop proche.


Il tressaillit en se rendant compte qu’elle lui parlait, et s’efforça de se concentrer sur ce qu’elle disait.


— Je me demande si ce n’était pas plutôt vous, le bon compagnon de jeu, lord Carmichael ! Je devais vous agacer à toujours être derrière vous et à vous poser sans cesse des questions.


— Vous ne m’avez jamais ennuyé, assura-t-il.


Elle rougit, oh, à peine un voile rose qui anima ses joues crémeuses. Réagirait-elle ainsi s’il avait l’audace de l’embrasser ? Cette pensée incongrue le prit de court. Que lui arrivait-il ? Avait-il perdu l’esprit ?


— Je suis contente que vous ayez si mauvaise mémoire, s’esclaffa-t-elle. Je dois avouer que c’était vous que je préférais parmi les amis de mon cousin. Comment allez-vous ? J’ai appris le décès de votre père, il y a cinq ans, et celui de votre frère, plus récemment. J’ai été désolée pour vous.


Il hocha la tête, mais il l’écoutait à peine, tout occupé qu’il était à contempler ses lèvres pleines tandis qu’elle parlait. C’était une bouche vraiment tentante…


— Lord Carmichael ? fit-elle en inclinant la tête de côté.


— Hum ? Oh, pardon, lady Northam. Merci pour vos condoléances. Elles me touchent beaucoup.


— J’imagine que cela a dû vous laisser de lourdes responsabilités, et à un âge bien jeune.


Il frémit. Elle ignorait à quel point ces mots aimables lui étaient douloureux. Ils remuaient le couteau dans la plaie. Qu’aurait été sa vie, s’il n’avait pas eu tant d’obligations ? Sans les horribles secrets qu’il s’était imposés ?


Il chassa ces pensées. Ces questions étaient sans objet. Il ne pouvait revenir en arrière. Mieux valait donc s’éloigner de cette femme, plutôt que de se lamenter sur ce qu’il ne pouvait avoir. Même si Meredith était désormais veuve et sans attaches.


Il s’inclina de nouveau devant elle.


— J’ai été très heureux de bavarder avec vous, lady Northam. J’espère que vous continuerez à passer une bonne soirée. Si vous voulez bien m’excuser.


Il avait pris congé si brutalement que Meredith en resta bouche bée. Et il dut faire appel à toute sa volonté pour tourner les talons et s’éloigner. Cependant, après quelques pas, il s’autorisa un dernier regard par-dessus son épaule. Elle était restée au même endroit, les yeux écarquillés et les poings serrés.


Avec un soupir, il se força à regarder ailleurs.


Meredith était un fruit défendu. Maintenant plus que jamais, il ne pouvait se laisser dominer par ses émotions. Or, c’était inévitable chaque fois qu’il approchait d’elle. Il fallait absolument qu’il oublie l’attirance qu’il ressentait pour elle. Ce qui le préoccupait en ce moment était beaucoup trop important et dangereux pour qu’il se permette la plus petite distraction.


 


 


Profondément perturbée, Meredith regarda Tristan se fondre dans la foule. Leur rencontre avait été brève, mais aussi intense que par le passé. Elle avait éprouvé un immense plaisir à lui parler. Alors que d’ordinaire, elle s’ennuyait aux réceptions, en dépit des manières gaies et cordiales qu’elle affectait.


Avec Tristan, les échanges les plus simples prenaient un poids nouveau. Il y avait un lien entre eux. Un lien qui avait peu à voir avec ce passé qu’ils avaient évoqué. Sous les mots d’apparence banale vibrait une émotion profonde.


En d’autres circonstances, elle aurait volontiers joué avec l’idée de le revoir. Elle l’aurait même espéré. Mais le désir qu’elle avait de céder à l’attirance qu’il exerçait sur elle la terrifiait. D’autant qu’elle avait acquis la conviction qu’il cachait quelque chose.


Il semblait tellement préoccupé et distrait. Il souriait, acquiesçait et disait les mots qu’il fallait, mais il y avait une lueur de désespoir dans ses yeux. La même que celle qu’elle avait vue dans le regard des coupables qu’elle avait poursuivis. Les hommes qui détenaient des secrets étaient rarement heureux. Ils étaient en permanence sur le qui-vive, même avec leurs proches.


À l’instant où elle avait fait allusion à sa vie privée, Tristan avait envoyé les bonnes manières par-dessus les moulins et s’était éclipsé. Le chagrin qu’il ressentait encore aurait pu expliquer sa dérobade. Sauf qu’il n’y avait fait montre d’aucune tristesse particulière lorsqu’elle avait abordé les décès survenus dans sa famille.


Il avait au contraire semblé animé par une sombre résolution. Son visage s’était fermé, signifiant qu’il n’avait aucune intention de discuter de sa vie privée ou des secrets qu’il tentait si désespérément de cacher.


Accablée, elle tourna les talons et se dirigea vers la terrasse où Emily devait la retrouver dans moins d’un quart d’heure. Entre-temps, il lui fallait se recomposer un visage calme et souriant, effacer toutes traces des regrets et des craintes que lui inspirait le sort de Tristan. Car son amie les verrait au premier coup d’œil. En effet, Emily semblait déjà soupçonner quelque chose entre eux, et elle n’avait pas son pareil en matière de flair.


Meredith s’empara d’une coupe de champagne sur le plateau du premier valet qui passait et, un sourire plaqué sur les lèvres, continua son chemin. Il ne lui restait plus qu’à espérer qu’Emily avait trouvé des indices prouvant que Tristan n’était pas mêlé au vol du tableau. Ainsi, elle saurait que sa réaction à ses questions était le fait d’une mélancolie explicable et non d’une conscience coupable.
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